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    Quand le grondement lointain de l’explosion parvint dans sa cellule, Axel tressaillit. Allongé sur sa paillasse, les yeux fixés sur l’ampoule jaunie qui pendait au plafond, il n’avait pas imaginé l’entendre depuis cette pièce étroite percée d’un minuscule soupirail. Mais le calme de la nuit avait porté le bruit funèbre jusqu’à lui.


    Que pouvait-il espérer après un tel massacre ? Il en savait trop et il était seul. D’un moment à l’autre, on allait venir le tuer, lui aussi.


    Il se redressa avec lenteur, posa les pieds au sol et se mit debout. La sueur perlait à son front. La chaleur étouffante se mêlait à sa peur et au remords de n’avoir pas écouté Audrey avant qu’il ne s’engage dans ce projet. Elle en avait senti d’instinct toute la folie, mais il était resté sourd à ses appréhensions.


    Des éclats de voix se firent soudain entendre au travers de la porte rouillée dont il avait éprouvé la résistance quelques heures plus tôt. L’ordre d’en finir avec lui venait déjà d’arriver…


    Le silence retomba, Axel dressa l’oreille, des pas précipités se rapprochaient. Il recula, son dos heurta le mur. Les yeux rivés à la porte, les muscles raidis, il sentait les battements furieux de son cœur lui marteler les tempes. Une clé explora la serrure, qui joua dans un grincement sinistre. Les lourds verrous claquèrent avec violence et la porte s’ouvrit d’un coup.

  


  
    I


    Depuis le début de l’après-midi, des trombes d’eau s’abattaient sur le campus de Stanford. Sous les arcades des majestueux bâtiments de pierre blonde, les étudiants se déplaçaient en hâte, éclaboussés par le fracas de l’eau qui tombait en cascade depuis le bord des toits. Quelques audacieux traversaient en courant des allées inondées qui se perdaient au milieu de pelouses changées en rizières.


    Dans l’amphithéâtre déserté où il venait de terminer son cours, Axel Woodstone s’était installé dans un des sièges du premier rang et, penché sur son smartphone, il consultait sa messagerie. À trente-deux ans, c’était l’un des plus jeunes professeurs de la prestigieuse université californienne, où son visage juvénile, ses cheveux bruns rebelles et sa silhouette de grand adolescent le faisaient encore passer pour un étudiant. Après avoir obtenu sans peine un doctorat d’économie, puis un second en sociologie, il s’était orienté vers l’enseignement, sans même changer de campus. Le monde de la pensée abstraite était son royaume. Il s’y épanouissait, heureux de ne jamais rencontrer que des obstacles intellectuels, dont il se jouait.


    Droit et entier, incapable de bassesse, de calcul, ou même de ruse, il les discernait mal chez les autres et, lorsque sa vive intelligence ne volait pas au secours de sa psychologie défaillante, il se faisait berner par les plus médiocres filous. Malgré cela, le plus souvent, lorsqu’il s’en rendait compte, loin d’en être affecté, il n’y voyait qu’une occasion de se moquer de lui-même. N’ayant jamais manqué de rien, il était indifférent aux préoccupations matérielles. Trop fier pour chercher à se mettre en avant, il était attentif aux autres mais n’en donnait pas moins l’impression d’un certain détachement, d’autant qu’il faisait peu d’efforts pour séduire. Sans être triste, il était grave, peu enclin à faire de l’humour et, dans toutes ses entreprises, il appliquait un sérieux qui ne facilitait pas ses relations avec les femmes. Mais il était joli garçon, ce qui le mettait à l’abri de la solitude et le confortait dans son attitude. Pourtant, ses conquêtes trop faciles le décevaient très vite, ou bien c’est lui qui les faisait fuir, mais ses aventures ne duraient jamais et il s’y était résigné. Jusqu’au jour où il rencontra une ravissante artiste-peintre qui sut l’apprécier tel qu’il était et qui partageait son penchant pour la sincérité et la profondeur des sentiments.


    En arrivant à la fin de sa liste de messages, il découvrit avec stupeur le mot du président de l’université qui le priait de passer le voir dès que possible. Quittant d’un bond son siège, il chercha autour de lui le parapluie qu’il avait emporté et, cinq minutes plus tard, le pantalon ruisselant, il pénétrait dans son bureau.


     Vous êtes venu à la nage ? s’esclaffa le président en le voyant s’approcher. Il fallait attendre un peu, ce n’était pas si urgent…


    Dépité, Axel prit avec humeur la serviette qu’on lui apportait tandis qu’on en disposait une autre sur un fauteuil où il se laissa lourdement tomber. Le président s’assit en face de lui et attendit que sa secrétaire ait disparu.


     Je viens d’avoir un long entretien téléphonique avec William Hurdley, annonça-t-il, et nous avons beaucoup parlé de vous.


    Axel eut un mouvement de surprise. William Hurdley était particulièrement connu à Stanford, dont il était depuis des années le plus généreux donateur. Puisant sans compter dans l’immense fortune qu’il s’était bâtie dans l’informatique, il avait ainsi récemment financé la construction et l’aménagement du nouveau laboratoire d’intelligence artificielle, auquel il avait refusé qu’on donne son nom. Axel ne l’avait aperçu qu’une seule fois, de très loin, lors d’une réception officielle où personne n’aurait songé présenter à ce grand personnage un jeune professeur d’économie inconnu.


     Monsieur Hurdley aurait un travail à vous proposer, poursuivit le président, et il souhaiterait vous en entretenir lui-même. D’après ce que j’ai compris, il s’agirait de mettre en place un programme d’aide au développement dans un petit pays défavorisé.


     Ce n’est pas du tout ma spécialité, objecta Axel.


     En effet, mais ce n’est pas non plus la question. Vous avez récemment publié un ouvrage consacré à l’intégration des populations immigrées. Votre double formation d’économiste et de sociologue vous a permis d’aborder ce sujet sous des angles très complémentaires.


     Et alors ?


     Alors, vos compétences ont beaucoup intéressé Monsieur Hurdley.


     Il s’occupe aussi d’immigrés ?


     Il semblerait qu’il y soit appelé dans son action d’aide humanitaire et il craint de rencontrer les problèmes que vous analysez dans votre livre. C’est pourquoi il a pensé à vous pour tenir là-bas le rôle de conseiller à l’immigration.


    Axel eut le souffle coupé. Il croyait se voir confier un travail d’étude, mais il s’agissait de quitter Stanford !


     Et mon poste actuel ? protesta-t-il.


     N’ayez aucune crainte. Dès la mission achevée, si vous l’acceptez, vous retrouverez vos chers étudiants.


     Je ne doute pas un instant de ma liberté de décision, ironisa Axel, mais si mon refus devait nous exposer à perdre un tel mécène…


     Je vous arrête tout de suite ! William Hurdley n’irait jamais s’abaisser à un tel chantage. D’ailleurs, sans vouloir vous offenser, il est probable que si vous déclinez son offre, il trouvera quelqu’un d’autre sans trop de peine.


    Axel se raidit, ne sachant comment réagir, mais le regard bienveillant de son interlocuteur le dissuada d’insister.


     Ce n’est qu’une opportunité, poursuivit le président, une expérience de terrain qui pourrait beaucoup vous apporter.


     Peut-être… Combien de temps durerait cette mission ?


     Je l’ignore. Le mieux serait que vous appeliez sans attendre le numéro que je vais vous donner.


    Ils se levèrent, le président lui remit une carte de visite et, posant une main amicale sur son épaule, l’entraîna vers la sortie.


    Lorsqu’il se retrouva dehors, la pluie avait cessé, emportant les nuages. Sous les rayons obliques du soleil, les bâtiments s’étaient teintés de rose et les arbres s’égouttaient en scintillant. Axel s’élança vers son bureau pour y téléphoner. Il s’efforçait de réfléchir aux innombrables questions qu’il lui faudrait poser avant de s’engager, car il ne comptait pas accepter n’importe quel travail au seul motif que William Hurdley en était le commanditaire. Mais, sournoisement, son démon intérieur était déjà à l’œuvre pour l’aiguillonner et altérer son jugement. Depuis sa tendre enfance, Axel était hanté par la curiosité. Quand elle le saisissait, plus rien ne pouvait le faire reculer pour la satisfaire.


    *


    Sans être d’une exceptionnelle beauté, Audrey était une jolie femme. Grande, mince, les traits fins et réguliers, des yeux noisette pétillants d’intelligence et de longs cheveux bruns aux reflets cuivrés, elle avait un charme simple et naturel qui s’accordait avec son peu de goût pour les tenues sophistiquées. Sensible et intuitive, tout au contraire d’Axel, elle appliquait aux gens, comme aux choses, son sens aigu de l’observation. Derrière chaque visage, chaque regard, elle cherchait à percer le secret d’une âme. Lorsqu’on lui parlait, elle observait les gestes et l’attitude de son interlocuteur, et ils trahissaient quelquefois ses mensonges. Elle apprit ainsi à se méfier des mots et des discours, qui pouvaient tout autant servir la vérité que la dissimuler. C’est à un vernissage où quelques-unes de ses toiles étaient exposées qu’elle vit Axel pour la première fois. Entraîné là par des amis, il paraissait s’ennuyer ferme, mais à l’instant où son regard croisa celui d’Audrey, ils éprouvèrent le même saisissement et le reste du monde disparut.


    À leur deuxième rencontre, quelques jours plus tard, l’ignorance d’Axel en matière d’art s’était muée en un soudain désir de tout connaître. Complaisante, Audrey lui proposa de le guider dans les musées et les galeries dont elle était familière. Peu à peu, elle éduqua son regard à l’univers des formes et des couleurs qui était toute sa vie. Insensiblement, ils se rapprochèrent, sans rien entreprendre, sans rien brusquer, comme pour goûter le plus longtemps possible la pureté d’un amour dont ils sentaient monter la force. Fidèles, l’un comme l’autre, à tous leurs engagements, ils hésitaient devant celui-ci, dont ils mesuraient l’importance. Mais la passion balaya leurs craintes et, quand ils cédèrent enfin à l’appel de la chair, ce fut un embrasement.


    Aucune ombre ne put ternir les deux premières années de leur vie commune, au cours desquelles ils se marièrent. Mais quand leur vint le désir d’un enfant, les mois passèrent en espoirs toujours plus déçus, jusqu’au jour tragique où ils apprirent qu’Audrey ne pourrait jamais donner la vie. Anéantie, elle acheva de s’effondrer quand Axel, qui partageait sa douleur, parla d’adoption. Elle n’osa rien lui dire, trop honteuse de ce qu’elle éprouvait : elle se sentait incapable de prendre soin, des années durant, d’un enfant qui ne serait pas leur chair et leur sang. Axel n’insista pas, certain qu’après un temps de deuil, elle se rangerait à son avis. Ils auraient les enfants que le sort voudrait bien leur donner, et seuls comptaient les liens du cœur. En le voyant raisonner ainsi, Audrey comprit que leur union était condamnée et elle s’enfonça lentement dans un désespoir qu’elle s’employa à lui dissimuler. À ses yeux, leur couple, privé de projets, n’allait plus survivre que dans une longue et vaine attente, trompée par le travail et leur intense vie sociale.


    La nuit venait de tomber quand Axel éteignit les phares de sa voiture devant l’élégante maison d’architecte en pin d’Oregon qu’il occupait avec Audrey depuis leur mariage. Bâtie à flanc de colline, elle offrait depuis sa terrasse une vue lointaine sur la baie de San Francisco. Sa moitié nord avait été aménagée en un vaste atelier qui permettait à Audrey de travailler sur les toiles de grand format qu’elle avait autant de plaisir à peindre que de difficulté à vendre. Beaucoup restaient ainsi de longs mois, appuyées contre un mur, dans l’attente d’un amateur doté d’assez hauts plafonds. Mais ce qu’elle préférait, et qu’on ne lui commandait guère, c’étaient les fresques… À défaut, ses toiles plus petites s’écoulaient facilement dans les galeries pour lesquelles elle travaillait.


    Axel vit que la maison tout entière était plongée dans l’obscurité. Il en conclut qu’Audrey était sur la terrasse, qu’elle rejoignait de plus en plus souvent le soir, en l’attendant. Assise sur un banc de teck, face aux milliers de petites lumières qui vacillaient à l’horizon, elle se tenait immobile, les mains posées sur son ventre et sa souffrance. Il l’embrassa tendrement, s’assit près d’elle, glissa son bras autour de sa taille et lui conta son aventure.


     Qu’en penses-tu ? demanda-t-il en guise de conclusion.


    Elle hésita, déroutée par une histoire aussi inattendue.


     Je suis heureuse d’apprendre que ton livre n’est pas passé inaperçu, lâcha-t-elle enfin. Pour le reste, tu n’as rien de mieux à faire que d’aller voir William Hurdley.


     J’y vais mardi prochain.


     Déjà ?


     Oui, quand j’ai téléphoné, on n’a guère répondu à mes questions, mais on m’a proposé ce rendez-vous.


     Tu vas le rencontrer à Stanford ?


     Non, à Torrey Pines.


     Mais c’est…


     Oui, au nord de San Diego. Une voiture passera me prendre le matin, un avion m’attendra, et je serai de retour le soir même.


     Je vois que tout est fait pour te séduire.


     Tu sais, c’est un milliardaire, sourit Axel. Pour lui, tout cela n’est rien.


    Audrey s’interdit de réagir. La fierté d’Axel était légitime. Il se réjouissait de voir son travail reconnu par l’illustre bienfaiteur de Stanford, un des hommes les plus riches du monde. Qu’avait-elle à proposer en échange, elle et son ventre mort ?


     Si tu acceptes sa proposition, hasarda-t-elle, que vais-je devenir ?


     Mais… Je… Tu… balbutia-t-il, réalisant enfin qu’il ne s’était pas posé une seule fois la question. Pour lui, Audrey était libre de travailler en tout lieu et ne pouvait que le suivre sans embarras dans cette possible aventure. Comment avait-il pu raisonner avec autant d’égoïsme ?


     Ne t’en fais pas, l’apaisa Audrey d’une voix dont la douceur masquait la tristesse, rien n’est encore décidé.


    *


    Les jours suivants, le soleil ne cessa de briller, comme si le ciel avait épuisé ses réserves de nuages. L’attente du rendez-vous fut une épreuve pour Audrey, tandis que pour Axel, la vie avait repris son cours paisible. Arriva enfin le mardi matin. Comme annoncé, une voiture se présenta très tôt devant la maison. Quarante minutes plus tard, elle franchissait un accès réservé de l’aéroport de San José, longeait une suite de hangars et venait s’immobiliser contre un petit biréacteur dont les moteurs faisaient entendre un sifflement aigu. En sortant de son véhicule, Axel vit jaillir de l’appareil un homme d’une trentaine d’années, grand et athlétique, habillé avec décontraction, qui descendit prestement les quelques marches de la porte-passerelle pour venir jusqu’à lui. Son aimable visage, percé de deux yeux verts, était illuminé par un large sourire.


     Bonjour Professeur Woodstone ! cria-t-il pour couvrir le bruit des moteurs tandis qu’il secouait énergiquement la main d’Axel. Je suis Tom Greene, chargé par Monsieur Hurdley de vous accompagner. Si vous voulez bien me suivre.


    Axel lui emboita le pas et s’engouffra dans l’avion en baissant la tête. Il prit place dans le siège qu’on lui présentait, face à son compagnon de voyage. Peu après, l’avion s’élançait sur la piste.


     Je suppose, commença Axel, que vous pouvez me renseigner sur le projet de développement économique de Monsieur Hurdley.


     Pas vraiment, s’excusa Tom Greene. Je travaille depuis deux ans pour William Hurdley, mais je suis informaticien. Je ne connais rien à l’économie.


     Ah…


     Ne faites pas cette tête-là ! Nous avons à peine une heure de vol et cela risque de vous paraître très court.


     Si vous le dites… Mais pourquoi allons-nous à Torrey Pines ?


     Parce que c’est là que se trouve le laboratoire d’intelligence artificielle de William Hurdley.


     Il n’a pas déjà celui de Stanford ?


     Ça n’a rien à voir ! Stanford est d’abord destiné à l’enseignement, on n’y mène que quelques recherches complémentaires à celles de Torrey Pines.


     Et à Torrey Pines, vous recherchez quoi ?


     Nous développons les applications robotiques de l’intelligence artificielle.


     Vous faites des robots ?


     Non, nous appliquons l’intelligence artificielle à ces machines, qu’elles soient civiles ou militaires, mais nous ne fabriquons que les plus intéressantes pour nos chercheurs, celles dont les possibilités ne sont limitées que par l’intelligence artificielle elle-même. Autrement dit, les robots humanoïdes.


     Vous allez m’en montrer ?


     Bien sûr ! Voulez-vous un café ?


    Subitement intéressé, Axel multiplia les questions. Tom y répondait avec courtoisie et bonne humeur, tout en affichant une assurance où perçait une pointe de vanité. Sans aucun doute, sa qualité de représentant de William Hurdley attestait de sa valeur, mais il semblait en avoir une conscience aiguë… Axel négligea néanmoins ce travers, car Tom faisait preuve dans le même temps d’une gentillesse tout aussi spontanée. Il avait, de surcroît, cet enthousiasme juvénile qu’Axel avait déjà rencontré chez certains de ses collègues scientifiques de Stanford. À croire que si les sciences humaines pouvaient rendre plus humble, elles rendaient aussi moins joyeux. Très vite, Axel se détendit face à ce compagnon de voyage dont le regard franc et le visage ouvert lui inspiraient confiance. Soudain, il le vit désigner son hublot. Le sol était proche. Ils arrivaient.


    *


    En sortant de l’avion, Axel mit sa main en visière, aveuglé par la blancheur du ciel où un voile de brume achevait de se dissiper. C’est alors qu’il remarqua les avions de chasse et les hélicoptères militaires stationnés un peu plus loin.


     Où sommes-nous ? demanda-t-il à Tom qui se tenait derrière lui, impatient de le voir descendre.


     À Miramar. Là où était notre fameuse école de pilotage, Top Gun. Mais c’est maintenant une base de l’aéronavale.


     Vraiment ? fit Axel étonné. Mais comment…


     Les mouvements d’avions privés sont autorisés, sinon nous serions déjà morts. Mais si vous tardez trop à descendre, ils vont peut-être nous tirer dessus…


    Axel sourit et dégringola la passerelle pour s’engouffrer dans la voiture qui les attendait juste en bas, porte arrière grande ouverte. Le chauffeur démarra dès qu’ils furent à bord et, après une vingtaine de minutes d’un trajet silencieux sur de larges avenues bordées de grands pins et baignées de soleil, Tom désigna un haut mur blanc précédé d’une pelouse qui s’étirait sur la droite.


     C’est ici, annonça-t-il joyeusement, le Laboratoire Hurdley.


    La voiture s’immobilisa devant une haute porte métallique à deux battants et un garde sortit d’une guérite. Ayant reconnu Tom et le chauffeur, il accorda à peine un regard à Axel et disparut. Les battants s’écartèrent lentement, révélant un passage, long d’une vingtaine de mètres, au bout duquel se dressait une seconde porte, identique à la précédente et encadrée des mêmes caméras de surveillance.


     Eh bien ! s’exclama Axel. C’est une véritable forteresse !


     Vous bénéficiez d’un traitement de faveur, expliqua Tom tandis que la voiture pénétrait dans le sas. Monsieur Hurdley vous a dispensé des procédures d’identification prévues pour tout nouvel arrivant.


    Ils débouchèrent enfin sur un parking enserré de hautes palissades derrière lesquelles on distinguait les frondaisons d’un parc d’agrément. En face d’eux, un large bâtiment vitré achevait d’obstruer la vue. La voiture les déposa devant le perron, qu’ils gravirent d’un bond avant de pénétrer dans un hall désert. Ils prirent l’ascenseur jusqu’au troisième et dernier étage, où une élégante jeune femme asiatique les attendait.


     Bonjour Professeur Woodstone, sourit-elle à Axel en s’inclinant cérémonieusement, je suis l’assistante de Monsieur Hurdley. Je vais le prévenir de votre arrivée.


    Elle s’éclipsa, laissant Tom et Axel face à une porte de bois clair dont un des battants s’ouvrit peu après devant eux. L’assistante d’Hurdley réapparut et leur fit signe d’entrer.


    Tout le côté droit de l’immense bureau était constitué d’un mur de vitres, mais des stores ayant été abaissés jusqu’au plancher, la lumière du jour avait disparu, laissant place à un discret éclairage artificiel qui diffusait une lumière d’aquarium. Le dépouillement de la décoration et la sobriété du mobilier agrandissaient encore la pièce et Axel dut s’habituer à la pénombre pour en distinguer les contours. C’est alors qu’il vit William Hurdley se lever de son bureau pour s’avancer vers lui.


     Bonjour Professeur Woodstone ! fit une voix tonnante. Merci d’avoir accepté de venir jusqu’ici.


    En le voyant approcher, Axel réprima un mouvement de recul. À soixante-dix ans passés, William Hurdley n’avait rien perdu de son impressionnante carrure, à peine alourdie par l’âge. Sobrement vêtu de noir, il s’avançait avec majesté. Son abondante chevelure argentée encadrait un visage autoritaire aux traits durs, aux lèvres minces et aux yeux d’un bleu pâle presque gris. Arrivé devant Axel, il lui tendit sa main puissante et le transperça de son regard métallique.


     Avez-vous fait bon voyage, Professeur ?


     Très bon, je vous remercie, surtout grâce à Tom, qui m’a appris beaucoup de choses.


     Je l’espère bien. Venez donc vous asseoir.


    Ils s’installèrent à une petite table, près des fenêtres aveugles, et Hurdley fit glisser devant Axel la feuille de papier qui s’y trouvait posée.


     Professeur, avant que nous ne commencions cet entretien, je vous demanderai de bien vouloir lire et signer ceci.


    C’était un engagement de confidentialité qui, était-il précisé, concernait l’intégralité des informations qu’Axel allait recueillir. Il le lut attentivement et le reposa devant lui, songeur.


     Pardonnez-moi Monsieur Hurdley, je ne vois aucun inconvénient à signer ce texte, mais autant je comprends que les travaux menés dans ce laboratoire puissent être confidentiels, autant l’exigence de secret pour un programme humanitaire me surprend un peu.


     C’est une très bonne remarque, Professeur. Mais je ne pourrai pas y répondre tant que vous n’aurez pas signé.


    Axel comprit, au ton de son interlocuteur, qu’il valait mieux ne pas insister. Il prit le stylo posé devant lui, signa et rendit le document. Encore un caprice de milliardaire, se dit-il, tout comme la pénombre absurde dans laquelle était plongée cette pièce.


     C’est parfait, conclut Hurdley.


    Plongeant la main dans sa poche, il en ressortit un petit boîtier gris dont il enfonça une touche. Un discret ronronnement se fit entendre au plafond et, l’instant d’après, un aveuglant trait de lumière jaillissait le long du sol.


    Les stores étaient en train de se relever.


    *


    Pendant plusieurs secondes, Axel fut incapable de tourner les yeux vers l’immense mur vitré qui, maintenant, livrait toute la pièce à l’insoutenable lumière solaire. Enfin, plissant les paupières, il tourna un regard avide vers le petit parc qui s’étendait trois étages plus bas.


    Un chantier de construction ! Tout l’espace disponible entre les arbres était occupé par le chantier d’une maison qui s’annonçait plutôt jolie à en juger par son élégante structure de bois déjà en place. Des palettes de matériaux, des poutrelles et divers équipements étaient dispersés tout autour. Le personnel assez nombreux qui s’activait en tous sens était vêtu de combinaisons blanches. Certains hommes portaient l’habituel casque de chantier, tandis que d’autres avaient un intégral vissé à leur combinaison et muni d’une visière noire qui leur donnait un peu l’allure d’astronautes.


     Pourquoi ont-ils ce casque ? s’étonna Axel. Ils doivent étouffer là-dessous.


     Parce que ce sont des robots, répondit Hurdley.


    Sidéré, Axel se mit à observer avec une extrême attention chacun des astronautes. La fluidité et la vitesse de leurs mouvements étaient telles qu’il peinait à ne pas y voir des hommes déguisés.


     Comment avez-vous fait ? s’émerveilla-t-il.


     Jusqu’à présent, commença Hurdley, le développement des robots humanoïdes se heurtait à deux limites très contraignantes. La faible autonomie de leurs batteries, qui ne leur permettait de fonctionner que quelques minutes, et les capacités dérisoires de leur informatique embarquée, avec laquelle ils pouvaient à peine descendre un escalier sans tomber. À Torrey Pines, nous avons contourné ces deux limites.


     Contourné ?


     Oui, tout ce qui fait leur différence vient de l’extérieur. L’énergie électrique leur est transmise à distance par couplage inductif, c’est ce qu’on appelle la witricité. Mais nous avons développé un couplage par résonance qui autorise aujourd’hui une portée de plusieurs centaines de mètres. Ainsi, en multipliant les émetteurs, nos robots peuvent évoluer dans de très larges zones. Quant à leur informatique, elle suit le même principe, mais je laisse à Tom le soin de vous en parler, puisqu’il dirige notre centre de recherches.


     En effet, enchaîna Tom, ces robots reçoivent l’appoint d’un équipement déporté de très grande puissance.


     Ce qui signifie ?


     Ce qui signifie qu’ils ont un cerveau complémentaire extérieur avec lequel ils ont une liaison sans fil.


     Il y a donc un ordinateur qui télécommande plusieurs robots à la fois, résuma Axel.


     On peut le dire comme ça, bien que chaque robot soit déjà autonome, puisqu’il a sa propre informatique. L’ordinateur extérieur est une réserve de puissance qu’ils se partagent en fonction de leurs besoins.


     Et où est-il, cet ordinateur ?


     Au sous-sol de ce bâtiment se trouvent des rangées d’armoires abritant les composants de notre supercalculateur à réseau neuronal. Il est capable de gérer en parallèle plusieurs milliers de robots. Ce n’est pas un cerveau artificiel, c’est la simulation informatique du fonctionnement d’un cerveau. Cet ordinateur est donc conçu pour modifier sa programmation en fonction de ses expériences et des obstacles qu’il rencontre. C’est de très loin le plus puissant jamais consacré au développement de l’intelligence artificielle. Nous en attendons des prouesses.


    *


    Peu après, ils descendirent dans le parc. Le chantier de construction était une école de gestes destinée à apprendre aux robots un nombre de tâches toujours plus grand. Il n’y avait pas de limites à ce qu’ils pouvaient mémoriser, mais il fallait d’abord tout leur montrer et tout leur dire, pour qu’ils associent les mots aux actions. Du fait qu’ils partageaient un cerveau unique, tout ce qu’un robot apprenait, les autres l’apprenaient également, et ils restaient ainsi interchangeables. Axel voulut communiquer avec l’un d’eux. On lui expliqua qu’il fallait l’appeler par le numéro inscrit sur son casque, ou tourner son regard vers sa visière. Après lui avoir donné avec succès l’ordre de rapporter un objet situé à proximité, il chercha à l’éprouver en hasardant quelques demandes absurdes ou incompréhensibles, mais le seul résultat fut d’immobiliser la machine. Axel, un peu déçu, comprit que ce n’était qu’un automate à commande vocale, dépourvu de la moindre fantaisie et n’ayant rien d’un personnage de cinéma. Suivant le fil de sa pensée, il demanda si l’on pouvait lui faire commettre un acte de violence.


     Rien ne s’y opposerait, expliqua Tom, c’est pourquoi il est équipé d’un inhibiteur de comportement qui lui interdit de porter la main sur un humain ou un animal, même pour s’en défendre.


     Et que comptez-vous faire de tous ces robots ? s’inquiéta soudain Axel.


     Enfin la question que j’attendais ! s’exclama Hurdley. Professeur, au rythme de progression du matériel informatique, la puissance de notre supercalculateur sera atteinte par un PC à mille dollars d’ici une vingtaine d’années. De tels robots pourront alors, comme les voitures au siècle dernier, se multiplier très rapidement. Mais je ne verrai pas cette époque, c’est pourquoi j’ai voulu gagner du temps en consacrant l’essentiel de ma fortune aux machines que vous voyez. Elles sont bien trop coûteuses pour être vendues, mais je voulais qu’elles soient néanmoins utiles, alors je vais les donner. Connaissez-vous l’archipel des Amarandes ?


     Euh… non, avoua Axel embarrassé.


     C’est une minuscule république de l’océan Indien, un peu comme les Seychelles, mais plus peuplée et beaucoup moins connue. Dès que la mise au point et la fabrication de mes robots seront terminées, dans quelques mois, je ferai don de l’ensemble du système à ce petit pays, qui deviendra la vitrine de l’avenir. Mais pour que ce soit un succès, j’ai besoin de votre aide.


     De mon aide ? s’étonna Axel.


     Ces robots sont des machines d’apparence presque humaine, rappela Hurdley, et ils vont occuper des emplois jusqu’alors attribués aux habitants des Amarandes. Ils seront néanmoins indispensables, car leur présence va provoquer un afflux touristique fortement créateur d’emplois. Mes robots vont générer au moins autant de travail qu’ils en prendront, mais je ne veux pas les cantonner aux nouvelles tâches, je veux qu’ils se mêlent aux travailleurs de l’archipel. Je veux qu’il y ait des humains dans les nouveaux hôtels et des robots dans les plantations. C’est pour mettre en place cette mixité que j’ai besoin de vous. Mes robots seront des immigrés.


    Axel fut saisi d’un vertige. Comment une idée aussi fantasque avait-elle pu surgir dans l’esprit d’un homme d’apparence si austère ? À aucun moment, depuis le début de leur entretien, il n’avait manifesté la moindre fantaisie, et voilà qu’il annonçait paisiblement cet incroyable projet. Mêler des robots aux humains comme s’il s’agissait d’immigrés ! Mais pourquoi faire ? N’étions-nous pas déjà entourés d’innombrables machines pour lesquelles on n’avait jamais eu autant d’égards ? Certes, celles-ci étaient différentes, leur silhouette et leurs aptitudes les rapprochaient brusquement de nous, elles étaient des sortes d’hominiens, des cousins artificiels de notre espèce… À la réflexion, cette nouvelle forme de mécanisation, révolutionnaire, méritait peut-être une attention particulière. Comment les habitants d’un pays arriéré allaient-ils réagir à cette soudaine invasion du futur ? En dépit de toutes ses réticences, Axel sentait monter en lui une véritable griserie. Il s’efforçait de garder la tête froide, mais le spectacle de ces machines l’hypnotisait. Quelle expérience extraordinaire pour un sociologue ! Il fallait bien réfléchir avant de rejeter une pareille offre…


     Votre travail, compléta Hurdley, consisterait à implanter ces robots avec discernement, pour qu’ils soient toujours perçus comme un soutien et non comme une menace, exactement comme pour des immigrés humains. Cela peut paraître un luxe de solliciter un économiste de votre valeur pour un travail aussi modeste, mais je ne veux prendre aucun risque. Nous rendrons le projet public au début de l’été et il démarrera quelques mois plus tard. Il vous faudrait venir entre-temps pour découvrir le site avant qu’il ne soit livré à l’invasion touristique. Plusieurs hôtels sont en cours d’achèvement et l’aéroport va voir sa piste allongée pour recevoir les gros porteurs. Inutile de vous dire qu’il me faudrait votre réponse très rapidement.


    *


    Hurdley annonça qu’il devait partir et, après de brefs adieux, il disparut. Tom et Axel gagnèrent une petite salle à manger où deux robots assurèrent à la perfection le service du déjeuner sous l’œil ébahi d’Axel. En observant leur ballet silencieux, il songea que s’il donnait suite à la proposition d’Hurdley, il allait vivre ainsi, pendant un an, entouré de ces fantastiques machines, alors que les touristes paieraient sans doute très cher pour n’en profiter que quelques jours.


     Votre patron n’est pas du genre comique, observa-t-il tandis qu’un des robots déposait délicatement devant lui une tasse de café.


     C’est le moins que l’on puisse dire, confirma Tom, mais ce n’est pas un méchant homme, il est même très généreux. Son don de Proteus en est d’ailleurs la preuve.


     Proteus ?


     Pardonnez-moi ! Je m’aperçois que nous avons négligé de vous donner cette information. C’est le nom que William Hurdley a choisi pour le supercalculateur et, par extension, pour l’ensemble du projet.


     Je suppose qu’il a une signification.


     Bien sûr ! Dans la mythologie grecque, Proteus était un dieu capable de prendre toutes les formes, qui connaissait l’avenir et qui habitait dans une île.


     Je vois… C’est assez bien choisi. Mais vous croyez vraiment que cet ordinateur nous révélera l’avenir ?


     William Hurdley en est persuadé, mais ce dieu s’est paraît-il montré très réticent pour livrer sa connaissance. Autrement dit, ça ne va peut-être pas se faire tout seul…


    Axel ne réagit pas. Plus rien ne pouvait le surprendre, ni même l’inquiéter, dans ce projet. Il songea à son livre au tirage confidentiel, qui l’avait néanmoins conduit jusqu’à William Hurdley. Cet homme hors du commun avait imaginé une expérience à son image et Axel était convié à y tenir un rôle essentiel. Que risquait-il à accepter, sinon de s’arracher à sa paisible existence pour aller vivre une aventure unique ? Quel motif pourrait-il invoquer pour se dérober ? Il avait craint que cette mission n’ait lieu dans un pays brûlant et desséché, ou humide et malsain, mais c’était un paradis tropical ! Comment Audrey ne se réjouirait-elle pas de ces quelques mois de vacances pour elle ?


    Tom, qui l’observait en silence, se résolut à interrompre sa rêverie.


     J’aurais encore quelques informations à vous donner pour le cas où nous serions voisins pendant un an.


     Euh… Oui, certainement, bredouilla Axel. Vous serez donc là-bas en permanence, vous aussi ?


     Je dois y poursuivre mon travail. Un réseau de bornes émettrices quadrille déjà toute la zone d’activité des robots, mais nous allons devoir y réinstaller le supercalculateur, ainsi que son équipement de contrôle, et je ne repartirai qu’après la mise en service de la dernière machine, c’est-à-dire en même temps que vous.


     Ainsi nous tiendrons compagnie à Monsieur Hurdley.


     Non.


     Comment cela ?


     Il a jugé que, contrairement à vous et moi, il n’aurait rien à faire là-bas et qu’il s’ennuierait très vite, robots ou pas.


     Il ne viendra pas ?


     Si, il passera de temps à autre.


     C’est curieux…


    Peu soucieux d’évoquer plus longuement la question, Tom sortit de sa poche une clé USB qu’il remit à Axel.


     C’est un dossier d’informations sur les Amarandes, expliqua-t-il. Vous verrez que ce pays n’est pas dépourvu de charme. D’ailleurs, William Hurdley y a séjourné à plusieurs reprises. C’est ainsi qu’il a fait connaissance avec les dirigeants locaux. Les Amarandes n’ont pas été choisies au hasard, ni vous non plus, et je suis sûr que William Hurdley serait très déçu si vous rejetiez son offre. À ce propos, voici le numéro à appeler pour connaître les conditions de rémunération qui vous seraient offertes. Je vous suggère de le faire depuis l’avion où je vais maintenant vous raccompagner, si vous n’avez plus de questions…


    En arrivant sur le parking, Axel ne put retenir une exclamation en voyant l’éclatante voiture jaune, aussi large que basse, vers laquelle ils se dirigeaient. Un sourire satisfait se dessina sur les lèvres de Tom tandis qu’il déverrouillait les portières. Axel se glissa dans l’étroit habitacle tendu de cuir noir, boucla sa ceinture et sentit un léger frisson le parcourir lorsque Tom, pressant le contact, réveilla l’énorme moteur placé juste derrière eux. Ils franchirent les deux portes qui les séparaient de l’extérieur, Tom s’engagea sur l’avenue presque déserte à cette heure et la voiture s’élança dans un grondement voluptueux. Après un trajet qu’Axel trouva beaucoup trop court, ils vinrent s’immobiliser au pied de l’avion. Tom bondit hors du véhicule tandis qu’Axel s’en extrayait avec plus de peine. Ils échangèrent une longue poignée de main avec la conviction qu’ils allaient se revoir.


    Quelques minutes après le décollage, Axel composa le numéro que Tom lui avait donné. La conversation fut brève et, lorsqu’il reposa le combiné sur l’accoudoir de son siège, il était aussi incrédule que perplexe. Il allait disposer d’une agréable maison, de deux voitures et d’un salaire si élevé qu’il s’en fit répéter deux fois le montant. William Hurdley était vraiment très généreux, surtout pour une mission qui paraissait si facile qu’elle en avait des allures de congé sabbatique sous les Tropiques. Il se répéta alors que ce dépaysement ne manquerait pas d’être bénéfique à Audrey. Son immersion dans un environnement nouveau ne pourrait que l’aider à passer ce cap douloureux dans lequel il craignait qu’elle ne finisse par s’enliser. Mais il fallait d’abord l’en convaincre…


    *


    Réfugiée depuis le matin dans son atelier, Audrey s’acharnait sur une grande toile appuyée contre un chevalet au milieu de la pièce. Désespérée, elle ne cessait de reprendre son travail sans aboutir à rien. Depuis qu’Axel avait reçu cette mystérieuse proposition, elle ne cessait de penser que son oubli était lourd de sens : dans son désir de paternité, qu’elle ne pourrait jamais satisfaire, il éprouvait déjà, inconsciemment, l’envie de mettre un terme à leur vie commune…


    La nuit était tombée autour de la maison quand il surgit enfin dans la vive lumière de l’atelier. À l’expression de son visage, Audrey comprit ce qu’il allait lui annoncer. Dans un suprême effort, elle parvint à sourire et l’entraîna vers le sofa qui faisait face à la toile suppliciée. Il mit près d’une heure à épuiser son récit, elle demeura impassible, mais lorsqu’elle comprit la nature du projet, l’épouvante la saisit. Sitôt qu’Axel eut terminé, elle demanda :


     Le gouvernement est au courant ?


     Euh… oui, bien entendu, balbutia-t-il, surpris d’une telle question.


     Et plutôt que d’expérimenter ce matériel de pointe chez nous, à l’abri des convoitises et de la malveillance, on va le laisser partir au bout du monde, sur un territoire étranger. Ça ne te surprend pas qu’on prenne un tel risque ?


     Quel risque ? Ils m’ont expliqué que les composants des robots n’avaient rien d’extraordinaire et que tous leurs plans étaient brevetés. Il n’y a guère que le système de transmission d’énergie à distance qui soit nouveau, mais il est également protégé par des brevets. On peut donc vendre ou donner ces robots à n’importe qui.


     Et l’ordinateur ?


     C’est la même chose ! Il est puissant et coûteux parce qu’il comporte un très grand nombre de microprocesseurs, eux-mêmes très coûteux, mais n’importe qui peut en acheter de semblables. Il n’y aura donc rien d’exposé là-bas. C’est pour cela que le gouvernement n’y a vu aucun inconvénient.


     En effet. Je comprends mieux maintenant pourquoi ils ont pris une telle décision.


     Comment ça, « ils » ? C’est Hurdley qui a pris la décision. Le gouvernement n’a fait que s’assurer qu’elle ne menaçait pas nos intérêts.


     Comment peux-tu en être aussi certain ? soupira Audrey. Qu’est-ce qui te prouve que Hurdley n’aurait pas souhaité faire son expérience ici, dans une petite ville américaine, mais que le gouvernement lui ait imposé d’aller la conduire le plus loin possible, sur un îlot minuscule et isolé qui n’intéresse personne ?


     Mais qu’est-ce que tu vas imaginer ! protesta Axel. Je t’ai dit qu’il voulait s’en servir pour aider un pays pauvre.


     Il a déjà fait ça avant ?


     Euh… je ne sais pas.


     Je croyais qu’il ne s’intéressait qu’à la recherche.


     Oui, c’est vrai, il est surtout connu pour ça, mais je ne sais pas tout sur lui.


     Et pourquoi a-t-il prévu de ne pas être sur l’île pendant l’expérience, alors qu’il a dépensé je ne sais combien pour fabriquer ces robots ?


     Mais je t’ai expliqué…


     Non, Axel, tu n’as rien expliqué, tu as répété ce qu’il t’avait raconté, et ça ne m’a pas convaincue. Je trouve sa générosité suspecte, je pense que cette expérience est dangereuse et que c’est pour cela qu’on l’a isolée. Entre ce Tom, chargé du contrôle des robots, et toi, chargé de celui des humains, j’ignore lequel des deux va être le plus exposé, mais j’ai la conviction que ce type vous manipule. Et s’il te propose ce salaire extravagant, c’est pour s’assurer que tu resteras le plus longtemps possible à cautionner cette fantaisie aussi coûteuse qu’inutile.


     Inutile ! s’indigna Axel. Mais enfin Audrey, c’est l’avenir !


     Non ! L’avenir ce sont peut-être les robots au cerveau à mille dollars qu’il imagine dans une vingtaine d’années, mais ce n’est pas ce truc monstrueux dont rien ne garantit la fiabilité, même si tu l’as vu fonctionner correctement pendant deux ou trois heures. Et je trouve scandaleux qu’on aille le tester chez de pauvres gens qui n’ont rien demandé !


    Audrey s’était levée, en proie à une agitation qu’elle ne maîtrisait plus. D’un geste brusque, elle fit glisser un des panneaux vitrés donnant sur la terrasse et disparut dans l’air nocturne. Décontenancé, Axel resta un moment avant de se décider à la rejoindre. Accoudée à la rambarde, elle se découpait en ombre chinoise devant le paysage qu’irradiait la froide lumière de la lune. Il s’approcha doucement et posa la main sur son épaule. Alors, d’une voix brisée par l’émotion, elle murmura :


     Je ne pensais pas que tu me quitterais si vite.

  


  
    II


    Axel venait de se réveiller et il avait redressé son dossier. La tête tournée vers la droite, il regardait Audrey dormir dans le fauteuil-couchette voisin du sien, près des hublots. Les yeux couverts du masque qui la maintenait dans l’obscurité, elle semblait si paisible…


    Pendant la terrible soirée qui avait suivi son retour de Torrey Pines, elle s’était enfin livrée, avouant sa certitude de ne jamais pouvoir s’attacher aux enfants des autres. Mais puisque le désir de paternité d’Axel était légitime, et qu’elle était seule responsable de l’impasse de leur union, elle devait le laisser partir. Effaré de découvrir à quel point elle vivait depuis des mois dans un monde aussi éloigné du sien, il avait exprimé à son tour ses sentiments avec passion. Il aimait Audrey par-dessus tout. L’idée d’une rupture lui était insupportable et, avec ou sans enfant, il ne pouvait plus concevoir la vie sans elle. Lorsqu’il parvint enfin à la convaincre, ils étaient plus unis que jamais.


    Restait alors à décider de la réponse qu’ils donneraient à Hurdley, car l’hostilité d’Audrey à son projet n’était pas feinte. Elle y sentait une menace confuse, mais l’attrait qu’il exerçait sur Axel était si fort qu’elle ne voulut pas qu’il y renonce. C’est ainsi qu’il donna son accord.


    Tenus au secret, ils avaient justifié leurs préparatifs de départ en inventant une histoire de mission d’étude en Indonésie, sans imaginer combien leur pèserait l’obligation de répéter et de détailler ce mensonge jusqu’à l’écœurement. Mais quand le projet fut enfin rendu public, loin de s’en trouver soulagés, ils virent leur existence tourner au cauchemar. Excités par leur soudaine notoriété, leurs amis, leurs connaissances, les journalistes, les étudiants d’Axel, les curieux et les détraqués, tout le monde s’employa à les harceler. Une pluie de messages s’abattit sur eux, mêlant encouragements, mises en garde, insultes et menaces. Ils changèrent leurs numéros de téléphone et leurs adresses de messagerie, mais cela ne suffisait pas et ils se résolurent à précipiter leur départ. Pourtant, si Audrey voulait quitter les États-Unis au plus vite, elle n’avait aucune hâte d’arriver aux Amarandes, et la solution s’imposa d’elle-même. Sitôt l’année universitaire achevée, ils passeraient un long mois à visiter l’Europe, ce dont Audrey rêvait depuis longtemps.


    Leurs vacances s’étaient ainsi achevées à l’aéroport de Rome, où ils avaient embarqué en fin de soirée dans cet avion à destination de Mahé, la plus grande île des Seychelles. Un biréacteur privé les conduirait ensuite jusqu’aux Amarandes.


     Puis-je vous proposer un petit-déjeuner ?


    Tournant la tête, Axel vit l’hôtesse souriante qui venait de pousser jusqu’à lui un chariot métallique surmonté d’un grand panier de fruits.


    Peu après, en dépit de l’ambiance feutrée de la cabine, les innombrables petits bruits accompagnant le service du petit-déjeuner avaient réveillé Audrey, qui accueillit avec bonne humeur l’odeur du café.


     Je crois que j’ai bien dormi, annonça-t-elle en ôtant son masque pour se frotter les yeux.


    Axel la regarda, elle lui offrit un sourire et il se pencha pour y poser ses lèvres.


    Arrivés à Mahé, ils se retrouvèrent dans l’étroit boyau d’un appareil où l’on pouvait à peine se tenir debout. Ce second vol leur parut interminable. Enfin, le pilote annonça qu’on approchait de l’archipel. Il allait faire une boucle au-dessus de l’île principale et le siège du copilote était vacant. Axel pressa Audrey de s’y installer. Une légère brume voilait la surface de l’océan. L’avion avait entamé sa descente, mais aucune terre n’était encore en vue. C’est alors qu’une bande sombre apparut à l’horizon. Cinq minutes plus tard, elle s’était colorée de vert et agrandie démesurément. L’île était beaucoup plus grande qu’ils ne s’y attendaient. Son rapide survol leur permit d’entrevoir les plantations de cannes à sucre et de bananiers, les villages et quelques bâtiments, dont certains devaient être des hôtels. Tout le reste, même les routes, disparaissait presque entièrement sous le vert intense d’une forêt qui grimpait jusque sur les flancs d’un énorme volcan dont le sommet allait se perdre dans une couronne de nuages. Puis surgit la capitale, petite ville entourée de collines, avec son port et son fouillis de maisons troué de quelques places et piqueté de clochers.


    L’avion acheva sa course en s’alignant sur la piste de l’aéroport qui s’étirait le long de la mer. Sitôt atterri, il alla s’immobiliser devant la petite aérogare flambant neuve. Le pilote fit basculer la porte-passerelle et laissa Axel et Audrey descendre sur le tarmac écrasé par le soleil vertical de midi. Ils virent alors qu’ils étaient seuls.


    Passé l’instant de surprise, ils se dirigèrent, un peu hésitants, vers les portes vitrées de l’aérogare. En pénétrant dans le bâtiment, ils furent saisis par une odeur de peinture fraîche. Tout était neuf et il semblait n’y avoir personne non plus. Pourtant, un bruit intermittent venait d’un renfoncement au-dessus duquel un panneau signalait une boutique de produits hors taxes. Ils s’approchèrent, mais ne virent que des rangées d’étagères vides partiellement montées. Axel fit signe à Audrey de l’attendre et il s’engagea dans le chantier. En arrivant au fond de la pièce, il découvrit un robot solitaire occupé à emboîter des tubes métalliques. Stupéfait, il fit demi-tour pour rejoindre Audrey tandis que le robot, imperturbable, poursuivait son travail.


     Il n’y a personne, s’empressa-t-il d’indiquer.


     Comment ça personne ? s’étonna Audrey. Mais qu’est-ce que c’est que ce bruit ?


     Rien… Je propose de retourner à l’avion pour appeler la tour de contrôle et demander ce qui se passe.


     Axel ! C’est quoi ce bruit ?


    Résigné, il la regarda dans les yeux et dit du ton le plus neutre qu’il put :


     C’est un robot en train de monter des étagères, mais il est tout seul.


    Audrey demeura sans voix et Axel en profita pour l’entraîner avant qu’elle n’ait le temps de réagir. Ils repartirent presque en courant vers l’appareil où le pilote, dans l’embrasure de la porte, les observait avec étonnement. Soudain, alors qu’ils n’étaient plus qu’à une vingtaine de mètres de la passerelle, une voiture surgit de l’arrière du bâtiment pour foncer dans leur direction. L’instant d’après, dans un crissement de pneus, elle s’immobilisait à côté d’eux, la portière s’ouvrit d’un coup et Tom Greene jaillit, rouge d’excitation.


     Je suis désolé ! s’exclama-t-il. J’avais demandé à être prévenu si vous arriviez en avance, mais la consigne a été perdue et à cette heure tout le monde est parti déjeuner. Vous avez fait bon voyage ?


    *


    C’est ainsi qu’Audrey fit la connaissance de Tom, et elle dut reconnaître que le portrait qu’Axel lui en avait dressé était assez fidèle, quoiqu’incomplet. Séduisant, beau parleur, conscient de sa réussite et soucieux de l’afficher, il n’en était pas moins dépourvu de toute arrogance, ce qui le rendait d’emblée sympathique. Les hautes fonctions qu’il occupait à son jeune âge ne pouvaient s’expliquer que par l’énergie et la détermination qu’il avait dû y employer et dont elle le sentait rayonner. Mais s’il excellait sans doute dans son domaine, elle jugea qu’il aurait fait un piètre politicien, tant son attitude et l’expression de son visage trahissaient toutes ses pensées. Plus il s’efforçait de paraître insouciant et détendu, plus elle comprenait que quelque chose le perturbait et, contrairement à ce qu’il essayait naïvement de lui faire croire, ce n’était pas son arrivée tardive qui pouvait le troubler ainsi. Quand les bagages furent chargés dans la voiture, Axel et Audrey remercièrent le pilote et Tom démarra dès qu’ils eurent claqué leurs portières.


    La route, dont le bon état surprit Axel, ondulait doucement le long de la côte. Sur la gauche s’étirait le ruban turquoise de la mer, ourlé de plages désertes au-dessus desquelles se penchaient quelques cocotiers. De loin en loin, couchées sur le sable, des barques de pêcheurs aux vives couleurs attiraient le regard. De l’autre côté régnait la forêt tropicale. De hautes herbes en recouvraient le sol d’où jaillissait un fouillis d’arbres. Par endroits, l’envahissante végétation était entaillée de potagers chaotiques, protégés par des barrières branlantes et occupés sur le devant par de petites maisons de bois à la peinture usée. Sous leurs toits de tôle rouillée qui s’avançaient au-dessus d’une étroite terrasse, de jeunes enfants saluaient parfois la voiture en agitant les mains.


     Comment s’est passée la mise en route de Proteus ? demanda Axel, embarrassé du silence persistant de Tom.


     Très bien, fit ce dernier d’une voix morne.


     Et les robots ?


     Ils sont opérationnels. Quelques-uns sont en cours d’essai ici ou là, mais vous pourrez en juger par vous-même avec celui qui vient d’être mis en service à votre domicile.


     Quoi ! s’insurgea Audrey, il y a une de ces machines chez nous ?


     Euh… oui.


     C’est une obligation ?


     Bien sûr que non ! J’ai pensé que ça vous plairait d’en disposer, mais vous pourrez toujours vous en défaire.


    À demi satisfaite, Audrey ne répondit pas et le silence retomba quand ils prirent une route latérale qui grimpait dans la forêt en zigzagant. Ils traversèrent un village somnolant et Tom s’arrêta peu après devant une grande et jolie maison de bois dont l’impeccable peinture bleue se détachait avec gaîté sur le vert profond de la végétation. Ils n’avaient pas croisé un seul véhicule.


     Nous sommes arrivés, fit-il en coupant le moteur.


     C’est ravissant ! s’exclama Audrey, surprise par le charme de cette demeure tropicale après les pauvres cabanes qu’ils venaient de voir.


    Tom les précéda dans l’allée qui traversait la pelouse. Quelques marches s’élevaient jusqu’à la véranda dont l’ombre protectrice entourait la maison. Des fauteuils et une balancelle y invitaient à la paresse. Ils en firent le tour pour découvrir l’autre côté du jardin, où se trouvaient la piscine et un abri au toit de chaume sous lequel une table était dressée.


     Le déjeuner nous attend, annonça Tom en s’avançant.


    Axel et Audrey lui emboîtèrent le pas, quand elle vit soudain le robot enfoncé dans un angle de l’abri de jardin.


     Mais il est tout petit ! s’écria-t-elle.


    Tom et Axel se retournèrent.


     Il fait quand même plus d’un mètre cinquante, précisa Tom.


    Elle observa avec une extrême attention cette machine dont elle n’avait jusqu’alors disposé que de photographies qu’elle avait à peine regardées. Elle se souvenait, par contre, que des psychologues avaient contribué à sa conception. Le résultat était saisissant. Loin de l’inquiétante silhouette massive qu’elle avait imaginée, le robot avait l’allure svelte d’un jeune adolescent déguisé en astronaute. Sa taille réduite, la blancheur de sa tenue, la forme arrondie de sa visière aux reflets bruns, tout était fait pour rassurer. L’apparente fragilité de cette machine l’aurait presque rendue attendrissante. Audrey se défendit contre cette impression trop favorable, mais le charme avait opéré et, à l’émerveillement d’Axel, elle passa le déjeuner à vouloir s’en servir, harcelant Tom de questions auxquelles il répondait sans lassitude mais sans entrain.


    Le buffet du déjeuner ayant été préparé à l’avance, le robot n’eut guère de travail et aucun besoin des instructions dont Audrey ne cessait de l’accabler. Mais il ne manifesta pas plus d’impatience que Tom. Le repas terminé, elle avait déjà assimilé le mode très intuitif de commande de la machine qu’elle décida d’emmener pour explorer sa nouvelle résidence et commencer à y installer ses affaires. Laissant Tom et Axel, elle partit vers la maison, se retournant de temps à autre pour s’assurer que son nouveau compagnon la suivait bien. Elle avait accepté, sans être dupe, de se laisser séduire, elle aussi, par ce formidable jouet.


     Je n’en reviens pas, murmura Axel alors qu’elle s’éloignait, tu as vu comme elle l’a adopté ?


     Oui, fit Tom laconique.


     Vas-tu enfin me dire ce qui se passe ? s’impatienta Axel.


    Tom attendit qu’Audrey ait disparu.


     Je m’inquiète de l’accueil réservé aux robots, lâcha-t-il enfin.


     Pardon ? fit Axel incrédule.


     Proteus est trop protégé. Quand j’ai procédé à sa réactivation, la semaine dernière, j’ai découvert le bâtiment où on l’avait installé. Il est beaucoup plus grand que je ne l’imaginais parce qu’il sert aussi à abriter le personnel et les équipements d’une société militaire privée.


     Une société militaire privée ?


     Oui, des mercenaires armés ! Et le bâtiment est entouré d’un formidable mur d’enceinte. C’est une véritable forteresse.


     Mais enfin, s’étonna Axel, à Torrey Pines aussi ce matériel était très bien protégé.


     Oui, bien sûr, mais pas à ce point. Il y a même une petite centrale électrique et d’importants réservoirs de fuel. Le fonctionnement de Proteus pourra ainsi être assuré quoi qu’il arrive.


     Et alors ? La production électrique de l’île est sans doute aléatoire et ça risquerait d’endommager ton matériel, tu ne crois pas ?


     Peut-être… Mais il n’y avait aucune nécessité de mettre la centrale électrique et ses réservoirs à l’intérieur de l’enceinte. Et puis, pourquoi n’a-t-on pas seulement prévu quelques vigiles, comme à Torrey Pines ? C’est toute une garnison qui est installée là-bas, comme si on craignait une attaque…


     Quelle imagination ! railla Axel qui cherchait à dissimuler son embarras.


     J’en ai parlé à William Hurdley, poursuivit Tom. Il a invoqué le consentement des autorités locales et s’est retranché derrière l’avis d’experts qu’il aurait consultés.


     Eh bien alors ! Ça ne te suffit pas comme explication ?


     C’est un peu court…


     Et ce serait quoi la raison, selon toi ?


     De pouvoir maintenir les robots opérationnels quoi qu’il arrive. Même si les habitants n’en veulent pas.


     Attend un peu ! sursauta Axel. Tu es en train de me dire que Hurdley aurait déjà anticipé mon échec ?


     Ton échec ?


     Oui. Si les habitants rejettent les robots, c’est parce que je n’aurai pas su organiser leur introduction.


     À moins qu’ils n’y soient déjà hostiles…


     C’est absurde ! On leur a expliqué les bienfaits que ces machines allaient leur apporter et d’après ce qu’on m’a dit, ils ont très bien réagi.


     Autrement dit, tu n’en sais rien.


     Et toi ! Qu’est-ce que tu sais de plus ? s’irrita Axel qui vit le visage de Tom se fermer.


    De toute évidence, il ne répondrait pas, mais Axel se garda d’insister, tant cette conversation lui devenait odieuse. Reculant son siège d’un mouvement brusque, il allait se lever pour planter là Tom et ses idées noires, quand leur parvint soudain de la maison un hurlement d’Audrey.


    *


    Ils se précipitèrent du même élan. Traversant le rez-de-chaussée, ils arrivèrent à l’escalier menant aux chambres, qu’ils gravirent quatre à quatre, débouchant sur un large palier dont une des portes était ouverte. Axel s’y engouffra, découvrant une vaste chambre au milieu de laquelle Audrey se tenait debout, les yeux fixés sur la salle de bains, au fond de laquelle on distinguait le robot.


     Tu n’as rien ? souffla-t-il en la prenant par les épaules. Que s’est-il passé ma chérie ?


    Tom les avait rejoints et, sans dire un mot, se dirigea aussitôt vers la salle de bains dont il ressortit l’instant d’après.


     Audrey, que s’est-il passé ? insista Axel avec douceur.


     Ce qui s’est passé… balbutia-elle en retrouvant ses esprits. Eh bien, j’avais commencé à défaire nos bagages, ceux expédiés le mois dernier. Ils sont ici, tu vois. Et puis, j’ai voulu aller dans la salle de bains…


     Et alors ?


     Alors ? Va voir.


    Sous le regard de Tom, qui ne manifestait aucune réaction, il avança avec prudence vers la pièce où se tenait le robot immobile, s’en approcha sans le quitter des yeux, à l’affût du moindre de ses mouvements, mais rien ne se passa. Parcourant alors la pièce du regard, il eut un choc. Sur toute la largeur du mur opposé à la fenêtre, nouées une à une sur une ficelle grossière tendue par quatre clous, une centaine de pattes de poulet griffues se tordaient en tous sens, formant une hideuse guirlande autour d’une inscription badigeonnée en grosses lettres sanguinolentes.


     Qu’est-ce que c’est que cette horreur ? s’indigna-t-il. Qui a fait ça ? Qu’est-ce que ça veut dire ?


     Ça veut dire « Allez vous en avec vos robots ! », glissa Tom derrière lui.


    Axel se retourna d’un coup.


     Tu sais lire le créole maintenant ?


     Non, mais j’ai eu droit au même message de bienvenue.


     Quoi ! Tu veux dire que tu le savais ?


     Non, se défendit Tom, les circonstances étaient un peu différentes et j’étais surtout persuadé que cet accueil douteux m’était réservé en tant que responsable des équipes techniques. Mais je me trompais.


     Et tu ne m’en as rien dit !


     Je venais au contraire de commencer à t’en parler, mais tu ne semblais pas très réceptif…


     Parler de quoi ? s’étonna Audrey.


    Axel sentit une bouffée de chaleur lui monter au visage. Comment allait-elle réagir à ce qu’il venait d’apprendre dans le jardin ? Tom suggéra de redescendre et ils s’installèrent dans les fauteuils d’osier de la véranda. Audrey affichait l’impassibilité trompeuse qu’Axel lui connaissait bien et Tom entreprit de minimiser l’événement.


     Il faut s’en tenir aux faits, insista-t-il. C’est impressionnant, mais ce n’est pas grand-chose. D’ailleurs, quand j’ai alerté la police locale, ils ont essayé de ne pas me vexer et se sont montrés désolés, mais j’ai bien compris qu’ils prenaient ça à la rigolade.


     Tout de même ! s’indigna Axel, il y a eu violation de domicile !


     Pas exactement, corrigea Tom. Cette maison vous était destinée, mais vous ne l’habitiez pas encore.


     Et s’ils reviennent ?


     Ils ne sont jamais revenus chez moi… Vous venez d’arriver, vous n’avez encore rencontré personne, mais je vous assure que ce premier contact désastreux est trompeur. Les gens d’ici sont très accueillants et ils vous feront vite oublier cette plaisanterie de potaches.


     De quoi parliez-vous tout à l’heure ? intervint Audrey soucieuse de mettre un terme aux vains efforts de Tom pour être rassurant.


     Euh… C’est-à-dire…


     Laisse tomber, soupira Axel.


    Tom comprit enfin et répéta ce qu’il venait de dire quelques minutes plus tôt.


     Je suis moins surprise que vous, lâcha Audrey lorsqu’il eut terminé. Vous pensiez vraiment que vos robots allaient séduire d’emblée tout le monde ? C’est impossible ! Le mur de notre salle de bains en est la preuve ! Une protection dissuasive de votre matériel me semble donc justifiée, au moins dans un premier temps.


    *


    Le lendemain, comme convenu, Tom passa chercher Axel en milieu de matinée pour le conduire chez le vice-président.


     J’espère que tu ne vas pas être obligé de nous servir encore longtemps de chauffeur, s’excusa Axel en se penchant pour ouvrir la portière basse du superbe roadster que Tom s’était fait amener dans l’île.


     Ne t’inquiète pas, répliqua Tom en démarrant. Vous disposez chacun d’une voiture et la carte routière de l’île ne vous donnera pas la migraine. Mais comme je dois passer une partie de la journée avec vous, autant vous imposer encore mes services…


    Axel sourit. Dans la forêt rayée de soleil, un air tiède et parfumé tourbillonnait autour de la voiture. Les soucis de la veille avaient disparu d’un coup, balayés par Audrey, dont le réalisme et la sérénité les avaient stupéfaits. Elle s’était vite remise de la brutale vision des pattes de poulets, qui avait heurté sa sensibilité, et Tom avait fini par se trouver ridicule avec ses craintes absurdes. Grand amateur de science-fiction, il n’avait pu s’empêcher, en découvrant l’enceinte et les gardiens de Proteus, d’en augurer des scènes d’émeutes et de batailles rangées entre humains et robots. Privé de ses repères dans cette île qu’il découvrait à peine, il s’était laissé déborder par son imagination.


     Il y a souvent des réceptions comme celle-ci ? demanda Axel tandis qu’ils longeaient à vive allure un immense champ de cannes à sucre.


     Bien sûr ! Qu’est-ce que tu imagines ? Ils passent leur temps à se recevoir à tour de rôle. C’est d’ailleurs à peu près leur seule distraction… Tu vas rencontrer le gouvernement au grand complet, rien que des hommes : le président, le vice-président et une douzaine de ministres. Ces Messieurs seront toutefois accompagnés de leurs épouses ou maîtresses.


     Ils seront tous chez le vice-président aujourd’hui ?


     C’est cela même. Il m’a expliqué que sa présence n’était pas nécessaire au Conseil des ministres de ce matin et qu’il en profiterait pour te recevoir. Ensuite, tout le monde se retrouvera chez lui pour le déjeuner et je vous rejoindrai avec Audrey.


     Quel rôle a-t-il, ce vice-président ?


     C’est une sorte de Premier ministre, tandis que le président, qui est en place depuis très longtemps, serait plutôt un monarque. Mais j’ignore dans quelles proportions exactes ils se partagent le pouvoir. Je ne vois de leurs relations que ce qu’ils veulent bien montrer à un étranger, c’est-à-dire pas grand-chose.


     Oui, fit Axel songeur, ils ne brillent pas par leur transparence. J’ai eu moi-même beaucoup de mal à obtenir des informations avant de venir. C’est un pays très fermé et une parodie de démocratie. Le gouvernement est plutôt un club dont les membres ne font que se coopter.


     Eh bien en ce cas, annonça Tom gaiement, nous arrivons au club !


    Quittant la route, ils s’engagèrent dans une longue allée bordée de palmiers qui montait en pente douce vers une vaste demeure étonnamment moderne. Ses volumes géométriques aux toits plats s’entremêlaient avec harmonie. L’intérieur, rendu transparent par des parois vitrées, se prolongeait de terrasses sous l’avancée des toits. Une aile dépourvue d’étage jouissait de très hauts plafonds. C’est là qu’étaient les pièces de réception. Hormis d’étroites corniches couleur d’ardoise, toute la maison était d’une blancheur immaculée.


     C’est magnifique ! s’écria Axel.


     Je savais que ça te plairait, fit Tom en coupant le moteur. Je crois que c’est la seule du genre dans l’île. Toutes les autres sont beaucoup plus traditionnelles. Mais tu n’as pas vu le plus beau. Suis-moi…


    Abandonnant la voiture, ils contournèrent la maison en faisant crisser le gravier sous leurs pas. Axel découvrit alors, au-delà d’une longue piscine carrelée de vert émeraude, l’immense panorama qui s’ouvrait sur l’océan Indien, en contrebas du vaste parc fleuri qui y descendait paisiblement.


     Eh bien… lâcha Axel après un silence.


     Nous déjeunerons près de la piscine, indiqua Tom, mais voici le maître des lieux.


     Bonjour Monsieur Greene ! lança de loin en agitant la main l’homme d’une quarantaine d’années, vêtu avec grand soin, qui s’avançait à leur rencontre d’un pas décidé. Ses cheveux bruns plaqués en arrière soulignaient la surprenante pâleur de son teint. Il s’arrêta devant Axel, le fixa de ses


    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    
  


  Vous souhaitez partager vos commentaires, remarques ou suggestions avec Louis Raffin, l'auteur de Proteus?

  N'hésitez pas à lui envoyer un email à l'adresse suivante:

  louis.raffin.proteus@gmail.com.
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